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Un frisson dévala mon échine lorsque l’odeur qui emplissait l’air me chatouilla les narines. Il y avait comme un obscur mélange de soufre et de putréfaction… Cet endroit me rappelait l’obscurité des cauchemars, la fraîcheur des matins lugubres.

Un autre frisson assaillit ma peau fragile. Il y avait quelque chose d’étrange, de magique, d’anormalement dangereux et puissant par ici. Le danger frôlait la terre, s’insinuant dans l’obscurité, rampant dans les bas-fonds de la forêt, pourrissant la terre, empoisonnant ses habitants, maudissant toute forme de vie. Il y avait quelque chose qui se tramait dans l’ombre.

— Sidhe, souffla une voix grave et cassée contre ma nuque.

Cette voix était beaucoup plus chaude et agréable que ces sensations négatives. Elle m’attirait. « Sidhe » ce mot résonna encore. Les poils de mes bras se hérissèrent, le contact de cette voix me sembla si réel et si fort qu’il me happa à la seconde…



Chapitre premier

En dépit de la magie qui baignait le monde et mes origines, le pouvoir des attrape-rêves me fascinait toujours autant que la toute première fois que j’avais reçu le mien. Les capteurs de rêves n’étaient pas une invention puérile visant à arnaquer les touristes en leur vendant une protection contre les mauvais rêves. Ils agissaient réellement comme un filtre. Ils avaient la capacité de contenir les mauvaises images de la nuit et de les brûler aux premières lueurs du jour.

De nos jours, les attrape-rêves étaient accrochés aux fenêtres, afin que dès le lever du soleil les cauchemars capturés dans la toile soient détruits. Des millions de personnes les utilisaient. J’aimais à imaginer qu’il puisse exister des capteurs différents qui attraperaient autre chose que les mauvais rêves, dans certains cas, le monde s’en porterait probablement mieux. Cependant la magie ne pouvait résoudre tous les problèmes.

J’observai l’attrape-rêves que j’avais mis dans mon bureau pour les nuits où j’y dormais à cause du surplus de travail. C’était souvent le cas ces derniers temps.

— Alors docteur, comment va-t-elle ? me demanda Mme Glines d’une voix inquiète.

Gérante d’un élevage de chien, Mme Glines venait souvent me confier le soin de ses bêtes poilues. Je lui souris. Sa chienne ne courait plus aucun danger.

— Nana se porte à merveille, répondis-je en ouvrant la cage dans laquelle attendait bien sagement la boule de poils. Ce n’était qu’une légère infection due certainement à une blessure causée par un autre animal, mais, tout va bien, il n’y a plus de pus et elle commence déjà à cicatriser.

— Oh, merveilleux ! Je ne sais pas ce que je ferais sans ma Nana. Vous faites vraiment des merveilles avec les animaux, vous êtes incroyable. Je ne connais aucun vétérinaire aussi doué que vous.

— J’espère bien ! répondis-je en riant.

Après avoir rempli le formulaire de sortie, je confiai certaines tâches à mon assistante, Malia, avant de m’enfermer dans mon bureau. Assise toute seule, je regardai fixement mes mains. Elles me semblaient étrangères, à la fois destructrices et salvatrices. J’avais menti à ma cliente, sa chienne avait une plaie suintante qui aurait pu lui paralyser les flans arrière sans soins méticuleux, mais grâce à mes mains, elle avait miraculeusement guéri.

C’était un don. Un pouvoir que j’avais depuis toujours et que je n’arrivais pas à m’expliquer. Quel genre de personne était capable de soigner les blessures ?

Je secouai la tête pour revenir à l’instant présent et me concentrer sur les papiers que j’avais à remplir. J’avais encore beaucoup de boulot avant le week-end, ce n’était pas le moment de tergiverser sur cette étrange capacité. Je n’y gagnerais qu’une migraine de plus.

— J’ai une livraison spéciale pour le docteur Thornton, annonça une voix masculine ô combien familière dans l’entrée de la clinique.

Je levai la tête et souris malgré mon immense fatigue alors que la porte de mon bureau s’entrouvrait. Les yeux marron qui croisèrent mon regard, je les connaissais par cœur.

— Je n’ai quasiment plus de place, heureusement qu’il y a eu quelques sorties ce matin, annonçais-je.

— C’était urgent.

— J’imagine, oui.

Il poussa le montant de la porte et entra dans le bureau d’un pas nonchalant. Andrew était une masse. Un mètre quatre-vingt-dix pour une centaine de kilos, cheveux longs et châtains, il était l’un des hommes les plus beaux que je connaissais. Peut-être bien le plus beau, en fait. Il n’était pourtant pas parfait ; ses yeux étaient un peu trop rapprochés, son nez avait été cassé et était légèrement de travers et une profonde cicatrice courait de son cou à son oreille. Malgré tout, il émanait de lui quelque chose, un charisme et une sensualité, qui forçait les femmes et même les hommes à aimer sa compagnie. Il savait se montrer charmant sans faire le moindre effort.

Il se pencha vers moi et m’embrassa délicatement sur la joue. Son odeur propre, délicate embauma de suite mes narines.

— Je suis désolé de t’apporter du travail, souffla Andrew. Ces choses-là, on ne les commande pas et d’ailleurs son état est préoccupant.

Je me levai et retirai l’élastique rose de mon poignet, où il laissa une trace rouge, avant de m’attacher les cheveux. Ma longue masse noire restait réfractaire au coiffage. Après les seize heures de garde que j’avais dans les jambes, elle était dans un état de totale anarchie. Je soufflai sur une mèche qui me tombait dans les yeux et passai devant Andrew qui me regardait étrangement.

Entre Andy et moi, il y avait toujours eu une profonde tendresse. Je l’aimais. Nous avions grandi ensemble au sein de la même meute et du clan Tontatta. Il avait été mon premier en tout et mon premier amour, pour le plus grand bonheur de mon père. À vivre en communauté, à grandir ensemble, notre lien s’était renforcé d’année en année.

Je sortis de mon bureau et interpelai mon assistante en passant dans l’entrée :

— Malia, tu pourrais me préparer la salle d’examen, la grande ? Ainsi que mes plateaux et tout ce qu’il faut ?

— Pas de problème ! acquiesça-t-elle d’une voix enjouée.

Elle jeta un regard à Andrew qui m’avait suivi. Il lui décocha un clin d’œil et un sourire en coin qui auraient suffi à faire fondre n’importe quelle femme normalement constituée. Les joues rouges de Malia ne mentaient pas. Encore une jolie fille qui était sous son charme, et lui ne voyait rien. Enfin, si, il en avait conscience, mais il ne faisait rien.

Je me dirigeai en silence vers la porte de derrière qui débouchait à l’arrière de la clinique sur une ruelle étroite généralement déserte. Seuls quelques chats et chiens errants venaient réclamer à manger ou se retrouver en bande. La fourgonnette d’Andrew était garée près de la porte.

— Il est à l’intérieur, c’est ça ? demandai-je en désignant les doubles portières arrière.

— Elle. Elle a l’air sauvage, mais ne t’inquiète pas, ça devrait aller.

Je lui jetai un regard sceptique tandis que je descendais les marches en béton et me dirigeais vers le véhicule.

— Tu ne m’as toujours pas dit de quoi il s’agit…

— Une lutte entre deux bêtes qui a mal tourné sans doute.

Andrew travaillait à la réserve, mais aussi en tant que guide dans les bois qui surplombaient la ville entière. Il connaissait la forêt comme sa poche, comme nous tous à la réserve, mais lui plus que de raison. Il menait aussi une croisade personnelle pour le bien-être et la protection des animaux sauvages. Et il préservait comme un forcené les occupants de la forêt. Il planifiait des missions les unes après les autres, comme un espion des plus habiles pour défendre l’animal qui n’avait parfois aucune chance face aux armes des humains.

Ce lien qui existait entre Andrew et la nature, je le partageais aussi, car lui comme moi, et tous les membres du clan Tontatta, nous avions un animal en nous. Mon sang était magique, j’étais une louve.

Andrew saisit la poignée de la portière et ouvrit prudemment.

— Mon Dieu ! m’exclamai-je, bouche bée.

Une louve au pelage noir était allongée dans une grande cage. Elle avait une plaie suintante à l’abdomen, sans doute causée par une bagarre avec un autre animal sauvage, mais même dans cet état déplorable, elle était magnifique et majestueuse.

Elle nous observait apeurée, affamée, et affaiblie. La gueule ouverte, haletante, la peur dilatant ses pupilles au point de rendre ses yeux totalement noirs. Elle gronda quand Andrew s’approcha.

— Elle est méfiante, elle devrait pourtant sentir que je suis comme elle, souffla-t-il.

— Attends, dis-je en retenant son bras pour ne pas qu’il approche davantage. Laisse.

La louve gronda et se frappa la tête contre les barreaux de la cage. J’entrai dans la camionnette et m’accroupis près de sa bête. Elle riva son regard au mien avant de grogner et de me montrer ses crocs. Avec précaution, je tendis la main.

— Je sais, je sais, ma jolie. Je comprends ta douleur. Tu as connu des jours meilleurs.

Elle tourna sa tête sur le côté et du bout de sa truffe, elle vint renifler ma main. L’air qu’elle dégagea me chatouilla.

— Je m’appelle Niamh et je suis comme toi. C’est ça que tu sens.

La louve couina et me montra son ventre d’un mouvement de tête.

— Un jour, il faudra quand même que tu m’expliques comment tu fais ça, commenta Andrew.

— Prédisposition peut-être. Portons-la à l’intérieur, que je puisse l’examiner.

Andrew tira une rampe d’accès de l’arrière de la fourgonnette. Je l’aidai à décharger la cage et à atteindre la porte de la clinique où nous retrouvâmes Malia. Le souffle coupé, elle jeta un coup d’œil au prédateur, puis lança un regard d’adoration à Andrew.

— Nom d’un chien, vous avez ramené une louve !

Andy lui adressa son plus beau sourire. Je fis un signe à mon assistante énamourée.

— Malia, tu veux bien m’aider à porter ce côté de la cage, s’il te plaît ?

— Oui, bien sûr !

Elle me rejoignit et nous soulevâmes la cage pour la porter jusque dans la salle d’examen.

— Le tranquillisant est prêt, annonça Malia.

— Merci.

Je glissai la seringue capuchonnée dans la poche de ma blouse blanche. Je n’en aurais pas besoin, je le savais. Mes capacités, la compréhension et le lien qu’il y avait entre moi et l’animal me faciliteraient la tâche pour sa guérison.

— Quel animal splendide ! s’émerveilla mon assistante. Bon, je vais terminer de préparer ce qu’il faut pour les soins.

Je la remerciai tandis qu’elle partait dans une salle adjacente. Andrew s’affairait sur les verrous de la cage et je me penchai dès qu’il ouvrit le battant.

— Viens, ma douce, appelai-je l’animal.

La louve hésita un instant, tête baissée, jetant des coups d’œil dans la salle d’examen inondée de lumière. Je m’accroupis sans peur. Un humain aurait naturellement craint d’être attaqué par ce prédateur sauvage. Moi, je ne m’en inquiétais pas. Ma nature de louve m’aiderait à guérir en quelques minutes en cas de blessures.

Je tendis la main à l’intérieur de la cage, et la louve allongea son cou pour renifler ma peau. J’avais beau avoir l’apparence d’une humaine, elle reconnaissait l’odeur de musc, d’herbe et de primerose très caractéristique des loups. Quand elle nicha sa truffe contre ma paume, je la caressai dans le cou et elle grogna. Grâce à mes encouragements et la confiance installée entre nous, elle sortit de la cage et monta avec souplesse sur la table métallique malgré ses blessures. Tandis que je lui parlais doucement et caressais sa tête, l’animal s’allongea.

— Personne ne t’arrive à la cheville quand tu soignes les animaux, lança Andrew.

Je balayai le compliment d’un revers de main même si je savais qu’il comportait une part de vérité. Andrew n’était pas au courant pour mon don particulier de guérisseuse. Moi-même j’en ignorais la puissance et les limites. Je le comprenais à peine et j’avais peur de le dévoiler.

D’un geste plus ou moins délibéré, je croisai les bras, cachant mes mains comme si j’avais peur qu’il puisse comprendre en les regardant.

— Tu veux que je reste un peu ? me proposa-t-il. Je n’aime pas trop quand tu es seule ici avec un animal sauvage.

— Ça devrait aller, lui dis-je avec un sourire. Je sais me défendre, je suis comme toi, ne l’oublie pas.

— C’est quasiment la pleine lune, tu devrais…

— Rentre, Andy. Je ne crains rien. Pas plus ce soir que les autres.

— Comme tu voudras, finit-il par concéder. Mais ne reste pas trop tard et appelle-moi si tu as un problème avec la louve.

— Promis !

Il émit un soupir, plus proche d’un râle sensuel. Il fut un temps où ce son faisait fondre toute volonté en moi.

— Tout ira bien, assurai-je. Je vais m’occuper d’elle, puis d’un peu de paperasse, et je rentre.

— OK, mais fais attention à toi.

— C’est promis, soufflai-je presque exaspérée. Tu rentres ?

— Ouais. On te voit à la réserve demain ?

— Comme toujours, lançai-je en souriant.

— Bonne nuit.

— Bonne nuit, Andy.

Il vint m’embrasser la joue, attrapa ma queue de cheval et renifla mes cheveux avec un sourire. Ses yeux changèrent de ton pour devenir plus clairs. Un marron doré. Sans un mot de plus, il s’éclipsa. Je le regardai partir tandis que Malia faisait de nouveau son apparition. Elle posa le tableau d’instruments sur la table à roulettes. Elle avait l’air envieuse. Je ne voulais pas qu’elle le soit. J’essayai tant bien que mal de repousser Andrew, mais il y avait un lien entre nous et on aurait toujours nos souvenirs en commun.

— Tu peux rentrer chez toi, Malia.

— Vous êtes certaine ?

— Oui, il ne reste plus que cette demoiselle à soigner. Je peux m’en occuper toute seule. Tu as bien bossé aujourd’hui, tu as même dépassé l’heure.

— Mais il reste encore pas mal de choses à faire et…

— Je m’en occupe, tu peux y aller. On se revoit dans trois jours, plus en forme.

Elle sourit.

— D’accord. Merci. Passez un bon week-end.

— Merci. Toi aussi. Et fais attention sur la route en rentrant.

— Il semblerait qu’Andrew déteigne sur vous, dit-elle en gloussant.

Je grimaçai, ce qui la fit rire.

— File avant que je ne me vexe et que je décide de te garder une heure de plus.

Elle partit direction les vestiaires sans demander son reste. Une fois seule, je glissai mes doigts dans la fourrure de l’animal, son ventre vibra sous ma paume, signe que la louve se détendait un peu. C’était la première fois qu’Andrew apportait un loup, d’autant que celui-ci avait besoin de soins importants. Sans magie, cette louve n’aurait pas survécu très longtemps.

— Alors, ma douce, que s’est-il passé ?

Elle me montra son ventre aussi clairement que la première fois. Je la contournai sentant son regard curieux sur moi puis, j’attrapai des compresses et me concentrai pour nettoyer méticuleusement ses plaies. Je remarquai un étrange résidu violet dans son pelage, mais ne m’y attardai pas, je devais guérir les plaies au plus vite. Une fois la blessure propre, je pus voir l’étendue des dégâts sur sa peau.

— Bon sang, mais qu’est-ce que… ?!

Sa peau était comme déchiquetée. Je comprenais d’autant plus sa méfiance et son état de fatigue. En revanche, j’étais impressionnée par sa force. Comment avait-elle pu sauter sur la table avec une telle plaie ?

Elle couina de douleur quand j’appuyai sur les côtés pour regarder de plus près. La plaie était profonde, mais j’étais certaine de pouvoir la guérir. J’attrapai la truffe de ma nouvelle amie pour la regarder dans les yeux. Si elle souffrait, elle le faisait dignement.

— Je vais te guérir, ma belle. J’ai un don un peu particulier, mais ça restera entre nous, d’accord ?

J’apposai délicatement mes mains sur son ventre. Fermant les yeux, je me concentrai sur sa plaie et la manière dont je voulais qu’elle guérisse.

Ce fut instantané, je sentis une douce chaleur s’échapper de mes paumes pour venir se lover contre la blessure de la louve. Elle frissonna et grogna à cause de l’étrangeté de cette sensation, mais elle ne se déroba pas pour autant. Son regard restait braqué sur moi, comme tout bon loup qui se respectait. Quand la chaleur quitta mes paumes, j’écartai doucement mes mains, la plaie s’était refermée et était quasiment guérie. Dans quelques heures ma magie ferait le reste et elle serait entièrement cicatrisée. La louve se redressa un peu pour lécher et mordiller sa peau anciennement blessée.

— C’est ma touche spéciale.

Elle me gratifia d’une léchouille et se leva. Je l’observai dans toute sa splendeur. Elle était vraiment magnifique avec son pelage sombre et soyeux. Elle me donnait envie de libérer la bête qui était en moi. Je la caressai quand elle se pencha vers moi. Contrairement à elle, dans ma forme de loup, mon pelage était blanc nacré. J’étais la seule dans la tribu à avoir un pelage aussi clair, une sorte de vilain petit canard au sein de la meute.



Chapitre 2

Malgré l’heure tardive et l’accumulation de fatigue, je décidai de prendre le temps de relâcher mon amie la louve aux abords de la forêt qui surplombait la ville. Pas question de la laisser enfermée à la clinique.

Je coupai le contact de mon pick-up après m’être assurée que l’endroit était désert. Je descendis du véhicule et ouvris la porte arrière. La bête arqua un sourcil et scruta la forêt devant elle. Son regard était celui d’un animal apeuré. On aurait dit qu’elle redoutait de retourner dans la nature.

— Tu peux y aller, tu ne risques rien.

L’hypothèse qu’un autre loup ait pu s’en prendre à elle par vengeance ou bien pour la dominer me semblait peu probable. Pour qu’elle soit ainsi terrifiée à l’idée de retourner dans son habitat naturel, c’était soit qu’elle devait être loin de sa meute, soit qu’elle en avait été bannie, soit qu’elle redoutait de se retrouver de nouveau face à son bourreau. Je comprenais son ressenti et sa peur, mais j’avais fait tout ce qui était en mon pouvoir pour elle. Je ne pouvais pas la garder en captivité.

Elle redressa paresseusement la tête et étira ses pattes avant de se lever gracieusement. Puis, elle sauta sur le bord de la route et après un regard bref dans ma direction, elle fila dans l’ombre des bois. Je fermai la portière du pick-up quand j’entendis un hurlement qui aurait sans doute glacé le sang d’un randonneur. Un autre hurlement retentit quelques instants plus tard, beaucoup plus puissant, et je compris que l’alpha avait répondu à l’appel de sa compagne.

Cet élan sauvage et animal anima le loup en moi et je dus serrer les poings pour ne pas me transformer sur le bord de la route. Je fermai les yeux, mais le reflet de la lune ascendante sur la vitre de la voiture ne m’aida pas à rester plus calme. Je contractai mon ventre et serrai les dents tout en montant dans le pick-up. Une fois dedans, je fermai les yeux et posai ma tête contre le volant. Mes yeux avaient pris une teinte ambrée, dorée, je le savais, il fallait que je me calme. Il était grand temps que je retourne à la réserve pour me ressourcer, me retrouver dans sa peau et devenir louve.
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Les couleurs de l’aube naissante lorsqu’arrivait l’automne à la réserve étaient un condensé de magie pour les yeux. C’était le genre de choses que j’avais toujours adoré contempler. Je savais que je ne cesserais jamais de m’émerveiller devant ce simple spectacle de la nature. Des nuances dignes de la palette d’un artiste se bousculaient en un spectacle incroyable. Du vert à l’orangé en passant par le rouge et le jaune, la réserve était toujours baignée de couleurs et de vie.

C’était le berceau de mon enfance, encore à ce jour à vingt-six ans, c’était l’endroit où je me sentais le plus en sécurité. L’automne était sans nul doute ma saison préférée. Peut-être aussi, parce qu’elle me rappelait les joies que l’on éprouvait quand on se jetait dans les énormes tas de feuilles, les longues promenades dans la forêt et les feux de camp jusqu’à très tard dans la nuit.

Lentement, je me garai non loin des habitations. Tout était encore très calme. La brume ne s’était même pas encore levée. J’avais été trop impatiente. Le pick-up d’Andrew était là, ce qui était curieux. D’habitude, il se levait avant l’aube pour profiter de la forêt avant tout le monde. Je coupai le contact et sortis du véhicule. Je respirai un grand coup l’air frais de dehors, les senteurs de la nature étaient puissantes ici. Mon odorat était très développé ces derniers temps. Une légère brise charria l’odeur d’un ancien feu de bois, mais aussi d’herbe et de pins. Ça sentait la maison.

Les week-ends à la réserve n’étaient pas uniquement synonymes de famille et de feu de camp, c’était aussi la liberté, le fait de pouvoir être soi-même et de se transformer en loup sans retenue. Ça faisait une semaine que je ne m’étais pas transformée et la louve en moi commençait à me faire comprendre qu’elle voulait sortir.

Je contournai le pick-up pour récupérer mon sac quand un immense loup noir se frotta contre mes jambes. Je me penchai, ses yeux argentés croisèrent les miens.

Andrew…

— Bonjour, dis-je en souriant.

Je savais qu’il me comprenait. Le lien qui nous unissait en tant que membre de la même meute permettait à l’animal de comprendre le langage de l’homme même s’il ne pouvait évidemment pas répondre. Il nicha sa tête contre ma cuisse pour réclamer une caresse. Je tendis la main vers sa truffe, il me renifla profondément avant de presser le haut de son crâne contre ma paume.

Lorsque nous étions sous notre forme animale, le contact physique était très important. C’était tout autant un besoin qu’une manière de nous soumettre ou d’exercer notre dominance. Le loup était un être très affectueux avec ses semblables.

Andrew grogna de satisfaction quand j’enfonçai mes mains dans sa fourrure ébène pour la caresser davantage, mais je ne poursuivis pas longtemps. C’était remuer le couteau dans la plaie que de faire ce genre de choses. Mécontent, il releva la tête et plissa les yeux en allongeant son cou. Je connaissais cette expression.

— Oh, non, grognai-je. Non, non, non ! Ne t’avise pas d’essayer de foutre tes grosses pattes sur mon nouveau jean.

Andrew ouvrit sa gueule, puis s’assit tranquillement. Sur mes gardes, j’ouvris donc ma portière, attrapai mon sac et verrouillai mon véhicule. Mon ami le loup était toujours là, il me scrutait comme une proie, étudiant le moindre de mes faits et gestes. Je percevais une lueur malicieuse dans ses yeux gris qui ne me plaisait pas du tout. Il me bondit dessus avant même que je n’arrive au bout de mes pensées et j’atterris sur les fesses dans un couinement très gênant tandis que sa truffe retombait pile entre mes jambes. Il grogna et éternua. Le teint légèrement rosé, je lui lançai un regard assassin.

— Andrew ! pestai-je en le frappant. Espèce de sale animal pervers et dépravé !

Il grogna encore plus et ouvrit sa gueule comme pour me sourire. J’essayai de le repousser afin de me redresser, mais Andrew était un des loups les plus puissants de notre meute et si je pouvais rivaliser avec lui sous forme animale, sous forme humaine, je n’avais pas la moindre chance. Il bondit une nouvelle fois et me lécha le visage et le cou m’arrachant des petits cris désespérés.

— Je vais te castrer… ! grondai-je en tentant en vain de le repousser.

Il finit par bouger, mais uniquement de son plein gré, car il était bien content d’avoir gagné. Lorsque je tentai de me redresser, une main virile se proposa de m’aider.

— Salut, ma belle.

Je levai les yeux pour faire face à Andrew dans sa forme humaine et surtout dans toute sa nudité.

— Va t’habiller, je peux me relever toute seule.

— Je sais, répondit-il en glissant néanmoins sa main dans la mienne. Mais je reste galant.

— « Galant » ? Tu parles, t’as pas éprouvé beaucoup de scrupules à me foutre à terre et à coller ta truffe contre mon entrejambe.

— Tu sais que c’est difficile de contrôler sa bête.

— Oui, bien sûr, et mon cul c’est du poulet.

— Tu vois, ça serait le genre de choses qui expliquerait pourquoi mon loup, t’as sauté dessus. Il a faim.

— Va t’habiller, Andrew. On dirait bien que tu as froid, répliquai-je en lançant un coup d’œil à son entrejambe.

Andrew ricana en comprenant ma remarque, mais ne sembla pas se vexer pour un sou.

— Je ne crois pas, non, soupira-t-il. Et tu le sais très bien.

Un loup ne souffrait pas du froid après une transformation de toute manière. Il aurait pu faire moins vingt degrés, il n’aurait pas été affecté plus que ça. Nous avions la peau et le sang très chaud, bien plus que la normale et cela même sous notre forme humaine. Après une transformation, c’était encore pire.

— Et c’est toi ou alors c’est l’animal qui parle ? demandai-je.

— Les deux. Figure-toi que sur ce point, on est d’accord.

Si j’arrivais à contenir Andrew sur mon lieu de travail, quand je revenais à la réserve, c’était différent. Peut-être parce que nous partagions un million de souvenirs ici.

Il me tira d’un coup sec pour m’aider à me remettre debout et son geste trop brusque m’attira contre lui. Je lui frappai le muscle pectoral. Sa peau était bouillante, ses muscles tendus. Me retrouver ainsi dans les bras d’Andrew, au contact de sa peau chaude, ravivait des souvenirs avec lesquels j’essayais de mettre de la distance. Il nous était souvent arrivé de nous chahuter sous forme animale, puis de nous retrouver sous forme humaine, nus en plein milieu de la forêt. La sensation de son corps bouillant et couvert de sueur contre le mien dans le même état me donnait encore chaud aujourd’hui. Piquée, je m’éloignai de lui.

J’avais déménagé de la réserve au grand dam de mon père, d’Andrew et de la meute. Malgré le fait qu’ils pensaient tous que ce n’était pas bon pour moi de m’éloigner de ma tribu, j’avais ressenti le besoin absolu de connaître autre chose.

— C’est bon de te savoir ici, glissa-t-il.

— Ouais, ouais, va t’habiller, pervers !

Il embrassa ma joue avant de partir vers sa voiture. Qu’il soit sous forme de loup ou d’humain, il était beau comme un dieu.

— Et la louve, comment se porte-t-elle ? demanda-t-il en revenant vers moi vêtu de son jean.

— Bien, je l’ai soignée une bonne partie de la nuit et je l’ai relâchée ce matin dans le nord de la forêt avant de venir ici.

— Tu as fait ça toute seule ? s’étonna-t-il.

D’ordinaire, je l’appelais et nous relâchions l’animal ensemble. Il amenait rarement des bêtes aussi mal en point et aussi grosse que cette louve. Il s’agissait plus souvent de renards ou de chevreuils. Une fois, j’avais eu la surprise de me retrouver face à un énorme sanglier pris dans un piège à loups.

— Oui, oui, elle était très docile avec moi, assurai-je.

— Pourquoi tu ne m’as pas appelé ? On aurait fait ça ensemble !

Cette fois-ci, j’avais soigné la louve de sorte que je puisse la relâcher rapidement. Garder un tel animal en cage n’était pas possible et, si Andrew m’avait assistée, il aurait compris que sa rémission n’avait rien de naturel. Quand je soignai mes patients, j’essayais de limiter mon intervention magique afin de laisser des traces, on aurait remarqué depuis bien longtemps des guérisons miraculeuses dans ma clinique. Sans ce don, je n’aurais jamais pu soigner la louve aussi rapidement.

J’ignorais pourquoi je gardais pour moi l’existence de ce pouvoir. Pourquoi je n’en avais parlé à personne, pas même à Andrew. Sans doute parce que j’étais la seule dans la meute à le posséder et que cela me faisait peur. Ce n’était jamais une bonne chose d’être différent.

— Ça va, je me suis réveillée de bonne heure, et puis je ne pouvais pas la laisser seule dans la clinique. (J’observai Andrew attraper son tee-shirt à manches longues et l’enfiler.) Tu sais aussi bien que moi que les animaux sauvages préfèrent guérir seuls et dans leur habitat naturel.

Il acquiesça silencieusement et reboutonna son jean avant de donner un coup d’épaule pour réajuster son tee-shirt.

— Elle était bien arrangée, poursuivis-je. Sa plaie était assez profonde, mais j’ai pu la nettoyer et la recoudre. Je me demande bien quel genre d’animal a pu lui infliger ça.

Andrew se gratta la tête.

— Je n’en sais rien.

Moi non plus et ça m’inquiétait un peu.

— Tu ferais mieux de faire attention alors.

— Tu t’inquiètes pour moi, c’est nouveau ça ! railla-t-il en s’appuyant contre ma voiture.

— La ferme.

— Je n’ai rien remarqué qui sorte de l’ordinaire en tout cas, poursuivit-il sans m’écouter, mais je ferai plus attention. Juste pour ne pas que tu t’inquiètes, rajouta-t-il avec un sourire éclatant.

— Mais bien sûr.

Il s’inclina et balaya ma phrase d’un revers de main avant de sortir ses clés de son jean.

— Allez, on se voit ce soir, ma belle.
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— Ça sent très bon, lança mon père.

— Oui, acquiesçai-je. Et c’est délicieux aussi.

Il esquissa un sourire et s’assit à table. Ses cheveux couleur poivre et sel étaient presque aussi longs que les miens.

— C’est bon de te voir ici.

J’eus comme une impression de déjà-vu. Je soupirai tout en l’observant. J’avais l’impression de me regarder dans un miroir quand j’étais en face de lui. Je lui ressemblais énormément. Sa bouche s’incurva en un sourire tout à coup quand je lui apportai une assiette d’œufs brouillés avec des tranches de bacon.

— Comment vas-tu ? demanda-t-il.

— Bien.

— Tu te décides enfin à venir nous voir ? railla-t-il avant de prendre une bouchée.

Je soupirai. Chaque week-end c’était la même chose. Il me reprochait de m’être émancipée, de ne pas vivre avec les miens. J’y avais vécu toute ma vie et même si j’adorais cette réserve et toute la tribu, j’appréciais la tranquillité de chez moi. Aussi, chaque fois que je venais me ressourcer ici, j’avais droit à un petit chantage pour me rappeler que ma place était là.

— Je viens tous les week-ends, répliquai-je. Et j’habite à côté.

Mon père haussa les épaules et grogna comme un ours mal léché.

« À côté, c’est pas ici » me disait-il souvent. J’étais certaine de ne pas y couper.

— À côté, c’est pas ici, lança-t-il d’un ton impérial. Ta place est ici, dans la réserve avec les gens de ton espèce.

— Et quelle est mon espèce au juste ? demandai-je.

Mon père plissa les yeux et prit une autre bouchée.

— Tu es une lycanthrope du clan Tontatta. Ta place est à la réserve avec les tiens et non pas en ville.

— Je suis là, et je trouve vraiment frustrant d’entendre que je vous abandonne alors que ce n’est pas vrai. Je serai toujours là en cas de besoin. Je ne renie ni mes origines ni mon clan, j’y pense chaque jour en partie grâce aux marques que je porte sur la peau.

Et elles étaient nombreuses. Ma peau était tatouée des symboles de notre clan. J’avais sur l’avant-bras gauche trois bracelets noirs qui correspondaient aux trois générations de loups de notre clan, ils représentaient respectivement mon arrière-grand-père, mon grand-père et mon père. Le jour où un nouvel alpha remplacerait mon père, un nouveau bracelet serait dessiné. Un autre de mes tatouages était une flèche qui transperçait une lune pleine.

— Ce n’est pas parce que j’habite ailleurs que je ne pense pas à vous et que j’oublie ce que je suis. Enfin, comment veux-tu que j’oublie ? demandai-je en lui montrant mes tatouages.

— Les légendes finissent par s’oublier.

— On n’est pas en train de parler de la légende du petit indien et de l’ourson papa, mais d’une chose ancrée en moi pour toujours. Je suis une louve. Je ne peux pas renier ça. Je ne l’ai jamais fait même en partant m’installer ailleurs. C’est toi qui m’as appris à être curieuse, je te signale. Et puis, si tu tenais vraiment à ce que je reste, tu ne m’aurais pas laissé partir.

Il termina sa bouchée, puis il éclata de rire.

— J’ai dû t’apprendre à être perspicace aussi.

— Non, ça je me suis débrouillée pour l’apprendre seule, en vivant dans cet univers de mâles je n’avais pas le choix.

Il renifla, mais ne fit aucun commentaire.

— Si tu me parlais plutôt de ce qui te tracasse.

Impossible de cacher ses inquiétudes à l’alpha de la meute, encore moins quand on était sa fille. Le cas de la louve m’intriguait encore. Je ne comprenais pas comment elle avait obtenu une telle blessure.

— Andrew m’a amené une louve à soigner hier soir. Sa plaie était profonde. On aurait dit qu’elle s’était fait mordre, enfin « mordre » dans le sens « manger »… Ça ne ressemblait pas à une morsure de loup. On sait mieux que personne comment se passent les combats entre loups et ce n’était clairement pas une blessure de ce genre. Je ne sais pas, c’est la première fois que je voyais ça.

L’impression que quelqu’un ou quelque chose avait pris cette louve pour un lycanthrope me hantait.

— Tu en as parlé à Andrew ?

— Un peu oui, je l’ai croisé en arrivant.

— Peut-être a-t-il remarqué quelque chose dans la forêt.

— Je ne pense pas, dis-je en secouant la tête. Il m’a dit qu’il n’avait rien vu d’inhabituel.

La réserve et la forêt qui la surplombait nous appartenaient, c’était notre territoire. L’endroit était baigné de magie et quand une entité surnaturelle ou inconnue foulait nos terres sans y avoir été invitée, nous en étions informés.

— Bien sûr ! approuva mon père. Où se trouve la louve ?

— Je l’ai soignée puis relâchée. Je ne pouvais pas la laisser en cage à la clinique.

Mon père acquiesça. Il ne semblait pas inquiet, outre mesure. Après tout, nous n’avions senti aucun danger sur nos terres. Je devrais sans doute faire confiance à son instinct.

— Je dirai à Andrew de garder l’œil ouvert quand il rentrera ce soir, déclara mon père. Il doit accompagner toute la journée un groupe de touristes dans les bois.

— Du coup, interdiction de se transformer avant ce soir ?

— Disons que si l’envie te prend, tu évites les sentiers et les coins fréquentés. Tu restes discrète autant niveau visuel que sonore.

— Comme toujours ! dis-je en rivant mon regard à la fenêtre.

Le besoin de libérer ma louve intérieure devenait de plus en plus pressant.

— Attention, gronda-t-il. Un loup blanc est plus visible qu’un loup noir.

Je souris sans le regarder. J’avais entendu cette phrase un millier de fois.

— Le vilain petit canard connaît ses leçons, répondis-je.

— La couleur de ton pelage me rappelle toujours ta mère.

Mon père parlait très rarement d’elle. Et j’avais appris à ne pas poser trop de questions. Mes parents avaient, selon les dires de mon père, connu un amour vif et passionnel, le peu de temps qu’il avait duré. Ils s’étaient aimés follement jusqu’au jour où ma mère avait disparu dans la nature. Mon père aurait pu la retrouver facilement grâce à ses capacités de lycanthropes, mais il ne s’était pas lancé à sa recherche et j’ignorais pourquoi…

Un beau jour, elle avait débarqué à la réserve avec un bébé dans les bras. Mon père m’avait dit que l’évidence l’avait frappé quand elle le lui avait tendu : j’étais sa fille. Ma mère lui avait alors dit que j’étais souvent sujette à des fièvres et que j’avais un éveil digne d’un enfant de trois ans alors que j’avais tout juste un an. Puis, elle lui annonça qu’elle souffrait d’une maladie incurable et qu’elle souhaitait qu’il m’élève.

J’aurais aimé la connaître, la voir, lui parler, entendre le son de sa voix, rien qu’une toute petite fois. J’aurais aimé savoir si elle avait un don, quelque chose qui aurait pu expliquer pourquoi j’étais un loup blanc et pourquoi j’avais la capacité de soigner les animaux.

— Je pense que tu tiens ton pelage d’elle. Elle avait des cheveux aussi blancs que la neige.

Je souris en acquiesçant. Peut-être que je lui ressemblais un peu d’une certaine manière, quand j’étais transformée, car sous forme humaine, j’avais tout de mon père nord-amérindien.

— Bon, j’ai à faire, lâcha mon père en se redressant. La pleine lune est dans trois jours et j’ai quelques jeunes qui ne maitrisent pas encore leurs formes.

Je le regardai débarrasser la table.

— Tu as besoin d’aide ? demandai-je.

— Non, profite de la maison.
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Le soleil était au rendez-vous ce jour-là. Dans l’après-midi, je sortis dans la forêt. Il était temps pour moi de me transformer. Une fois nue, je laissai la transformation s’emparer de moi et de mon corps. Ma louve criait, elle s’impatientait. Elle ne supportait plus d’être retenue prisonnière de mon enveloppe humaine qui devenait trop étroite pour nous deux. Je la comprenais, son besoin de liberté était aussi le mien. Elle allait enfin sortir et nous délivrer toutes deux de cette attente et de cette frustration.

Se transformer n’était pas douloureux. Sauf la première fois, car il arrivait dans certains cas que les loups-garous trop jeunes ou trop ambitieux ne parviennent pas à surmonter la bête en eux, la transformation devenait alors très douloureuse. C’était déjà arrivé au sein de notre clan et dans de nombreux autres. Le reste du temps, la transformation était tout à fait supportable et prenait plus ou moins de temps selon l’état du lycanthrope. Il n’y avait ni étirement de peau, ni craquage de muscles, ni défigurement. Prendre la forme d’un loup, c’était beau.

Un duvet blanc commença à recouvrir ma peau tandis que je commençai à m’affaisser pour devenir louve. Mes pattes retombèrent au sol. Mes griffes s’enfoncèrent dans l’herbe et la terre. Je secouai la tête et j’allongeai mon cou pour m’étirer. Aucune douleur, juste une sensation extrême de bien-être.

Ma vue était plus aiguisée désormais, mon ouïe décuplée et mon odorat plus affiné encore. Mon lien avec la meute s’éveilla dans un second temps. Par réflexe, j’humai l’air pour me familiariser avec les odeurs environnantes avant de me ramasser sur moi-même, puis de bondir en avant pour m’élancer dans les bois. Et je m’enivrai de cette sensation de liberté et de bonheur.
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